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    Prologue

    
      Largo et Rico étaient campés sur le seuil de la caverne, l’un à côté de l’autre, bras tendus, revolvers alignés, prêts à cracher leur sérénade de plomb.

      Débouchant de la galerie rocheuse, leur poursuivant, ou plutôt leur poursuivante, surgit enfin face à eux, prête à venger la mort de sa progéniture.

      C’était un saurien à écailles noires, avec des marbrures rouges et non blanches ou jaunes, deux cornes torsadées, comme celles d’un bouc, saillaient de son front, aussi épaisses que l’avant-bras de Rico. Gigantesque. Quinze mètres de long, deux fois large comme les monstres que les pistoleros avaient affrontés, une charpente d’au moins dix tonnes, et son crâne arrivait vingt centimètres plus haut que celui de Largo.

      Le métis ne put s’empêcher de déglutir. Il raffermit sa prise sur ses .44.

      La créature titanesque entra dans la grotte, se figea le temps de humer l’air ambiant. Elle repéra les deux pistoleros, ébranlant à nouveau ses larges pattes pour traverser la salle dans leur direction.

      — Feu ! s’exclamèrent en même temps les deux pistoleros.

      Ils se mirent à tirer, concentrés, comme au champ de tir, un coup après l’autre, de nouveau plongés dans la rythmique du pistolero : viser, actionner, tirer.

      Les balles de .44 ricochèrent sur le reptile géant, certaines l’égratignèrent, firent couler son sang, mais aucune ne pouvait l’arrêter – ni Largo ni Rico ne parvinrent à atteindre ses yeux.

      Le saurien poussa un nouveau rugissement agressif et accéléra. Il avait dépassé le milieu de la caverne. Précipitamment, Largo et son secundo remontèrent la pente, s’affairant à recharger.

      La galerie qui débouchait à la surface avait une entrée plus étroite, mais ensuite, elle s’évasait pour gagner en largeur.

      — Il ne va pas pouvoir passer. Si ? souffla Rico.

      Le monstre s’encastra dans le passage, mais sans pouvoir y pénétrer plus avant. Furieux, il donna de grands coups d’épaules dans la pierre, la faisant chuter suffisamment pour avancer de quelques mètres. Le monstre ouvrit grand la gueule, dans laquelle aurait tenu un mouton entier, et poussa un nouveau beuglement de colère, avant de se ramasser sur lui-même et recommencer à pilonner les parois pour se frayer un passage. Il allait atteindre la partie évasée et là, plus rien pour l’empêcher de rattraper les hors-la-loi.

      Largo vida son dernier barillet sur le reptile, qu’il fit suivre d’une salve de Betsy, sans autre réaction que de faire brailler leur adversaire. Un cri assourdissant, effroyable, un cri de guerre et de vengeance, étiré, qui noyait presque complètement les jurons d’impuissance de Rico.

      À cet instant, un objet rouge, tubulaire, effectua un magnifique envol par-dessus le métis et le Mexicain pour atterrir sur le plat de la langue bifide du saurien. L’objet rebondit et bascula dans son gosier. Par réflexe, le monstre ferma sa gueule pour avaler.

      Dughall, derrière les deux pistoleros. Seul. Il avait dû déposer Frenchy à l’air libre et se dépêcher de revenir pour prêter main-forte à ses compagnons.

      — Cas extrême, cas extrême, j’ai le droit ! s’époumona Dughall pour justifier son intervention ; le Gallois était en son for intérieur ravi d’avoir réussi à faire sauter l’un de ses « pétards ».

      Un « woouff » étouffé. Le corps du reptile titanesque enfla en largeur puis se dégonfla. La dynamite ne l’avait pas couché net, mais au moins elle semblait lui faire un mal de chien. Trop, peut-être ? Délaissant les pistoleros, le monstre écailleux éructa, se racla la gorge et cracha un jet de sang d’un noir rougeâtre. Il était blessé de l’intérieur et ne comprenait pas cette douleur qui lui brûlait les entrailles, poussant des grondements caverneux, moins agressifs que les précédents. Ivre d’une souffrance qui ne faisait qu’enfler en lui sans pour autant le terrasser, il commença à se cogner contre les parois rocheuses, encore et encore, dans l’unique but de faire cesser cette brûlure qui ravageait ses entrailles. La douleur ne passait pas, au contraire, elle s’aggravait, déchaînant la rage destructrice du saurien. Cédant à un instinct atavique, il donna des coups de tête de plus en plus frénétiques tout autour de lui.

      Les chocs répétés que le titan infligeait à la roche de toute sa masse finirent par provoquer une série de craquements sonores. Une fissure se forma au plafond, le long de la galerie, suivie d’une autre, qui s’étendit et se divisa en étoile, tandis que le reptile s’acharnait toujours, incapable de se rendre compte de ce qu’il provoquait.

      Largo, Dughall et Rico n’osaient plus bouger, de peur d’attirer à nouveau son attention.

      La poussière tombait de partout, un autre craquement, le saurien qui donnait un grand coup de queue contre la paroi. Soudain, la roche alentour se fendit tout à fait, engloutissant le titan d’écailles sous une avalanche massive qui précéda un fracas de fin du monde.

      Les trois pistoleros décampèrent tandis qu’un épais manteau de scories se ruait sur eux.

    

  



Chapitre 46
Jaillissant des souterrains dans un nuage de poussière, le métis, le Gallois et le Mexicain débouchèrent sur une corniche encombrée d’une dizaine de sapins, située à quelques centaines de mètres en surplomb de l’entrée du temple, sur le même versant, à l’opposé du bois dans lequel ils avaient laissé leurs chevaux. En partie masquée dans l’ombre d’un repli dans la roche, l’ouverture par laquelle les trois hommes venaient de passer se révélait difficile à repérer de l’extérieur, à moins de mettre le nez dessus.
Les autres étaient déjà partis, portant Frenchy en direction des montures.
Dughall, plein de poussière, s’épousseta du mieux possible. Il redressa la tête et se retrouva face aux faciès réprobateurs de Rico et de Largo.
— Alors, l’artificier gallois de mes deux, causons un peu, maintenant… C’était quoi les consignes, déjà ?
Les poings sur les hanches, le Mexicain avait ses gros sourcils froncés de mécontentement.
Dughall redressa ses mains grandes ouvertes en guise d’apaisement :
— Écoutez, les gars, on avait dit pas d’explosifs, d’accord… maintenant, mettez-vous à ma place une seconde. Si on vous annonçait « on part en mission dans un endroit que tu ne connais pas, dangereux », puis on te dit « surtout, tu pars sans tes joujoux »… Franchement, à ma place, vous réagiriez comment ? Vous obéiriez ou vous garderiez un petit joujou caché sur vous, au cas où ? Hein, hein, vous feriez quoi ?
Largo dirigeait un gang de desperados, de fortes têtes aussi rebelles à l’autorité que lui, et pas une section de soldats dont il pouvait exiger une obéissance absolue. Pour autant, ses hommes ne devaient pas faire n’importe quoi sous prétexte d’être libres d’agir à leur guise, et l’équilibre n’était pas toujours facile à trouver. Dans le cas présent, passer un savon au Gallois ne servirait pas à grand-chose décida le métis, à part peut-être le braquer. Chacune de ses interventions était certes un peu bruyante, mais elles s’étaient jusqu’ici produites avec un à-propos indéniable. Honnêtement, à la place du Gallois, il aurait sans doute eu la même réaction. Sans compter que le rouquin venait probablement de leur sauver la vie.
— J’avoue que le Dugh marque un point, opina Largo.
— N’empêche ! éructa Rico. Les explosifs… c’est… c’est dangereux !
— Allez, mon gros, on s’en est bien sorti, même si Frenchy est blessé. Du moment que tu continues à faire attention avec ta dynamite et à l’utiliser avec parcimonie, Dughall, je te fais confiance.
— Ah, t’es un mec bien, Largo, je le savais ! Tu vas voir, tu ne regretteras pas ta décision, parole de Gallois, mate !
— Mmmiurfff, un inconscient qui soutient un autre inconscient, on est beau ! grommela Rico qui n’avait manifestement pas suivi le même raisonnement que son chef.
À force de marcher, ils avaient rejoint leurs compagnons.
Frenchy avait mal, mais il tenait le coup. Preacher avait lavé la chair gonflée, appliqué un onguent désinfectant et refait un pansement ; il avait dû découper le pantalon du Français pour opérer, et ce dernier devrait voyager avec une couverture ceinturée sur ses reins.
— On rentre ? demanda Jessie-Lee Bass.
— On rentre. On va changer d’itinéraire et prendre nord, nord-est, par les grandes plaines. Avec la blessure de Frenchy, pas question de perdre du temps. Tu peux chevaucher, Frenchy ?
— Bien sûr, ne vous inquiétez pas pour moi, je tiens le coup, opina le Français.
Largo n’aimait pas la lueur fiévreuse dans le regard du tireur d’élite, mais il ne pouvait rien y faire. Ce coin était un trou paumé, inhabité, impossible d’y trouver un médecin digne de ce nom. Il balaya la poussière de ses vêtements comme il le pouvait avant de vérifier la position du soleil. Ce devait être le milieu de l’après-midi. Tout ce temps passé dans les sous-sols !
— Allez, en selle. Il nous reste quelques heures avant le coucher de soleil. On fera un bivouac ce soir et on pourra se reposer. En route.
 
 
Les hors-la-loi avaient tourné le dos à la Sierra Madre, traversant une plaine aux collines bosselées en direction du nord-est. Ils alternaient le petit galop et le pas, la meilleure allure pour voyager sans épuiser les montures. Frenchy serrait les dents et tenait sa place sans perdre les autres.
Ils chevauchèrent quatre heures avant d’établir leur bivouac dans le creux d’une colline. Ils s’occupèrent des chevaux, de décharger le coffre, de monter le camp, de creuser une fosse pour faire un feu sans fumée, d’aller chercher du bois sec.
Frenchy s’était endormi dès qu’on l’avait allongé sur sa couverture, épuisé, sans se soucier de l’agitation ambiante.
Deux heures s’étaient écoulées. Ils avaient mangé des haricots rouges avec des morceaux de saucisse fumée cuisinés par Preacher. La fosse était suffisamment profonde et protégée pour que les flammes ne trahissent pas leur présence. Largo posté à l’écart, était plongé dans son petit rituel, fumer une cigarette tout en admirant la magie de la nuit.
Rico se rapprocha, un cigarillo aux lèvres. Il tendit une timbale de café au métis.
— C’est bizarre, tout à l’heure, quand tu as tué ton lézard, tu as poussé un drôle de cri, on aurait dit celui d’un guerrier apache… Depuis que je te connais, c’est bien la première fois que tu t’égosilles comme ça.
Largo retint un tressaillement. Rico se doutait-il de sa véritable ascendance ? Avait-il deviné ? Il répondit, chargeant sa voix de nonchalance :
— Ah bon ? J’avoue que je ne me souviens plus trop de ce qui s’est passé là-dessous, tout est allé si vite.
— C’est clair, dans le feu de l’action, on fait parfois des trucs sans queue ni tête, acquiesça le secundo. Tiens, imagine qu’au prochain combat, on se mette à beugler des chants gallois… la tête que ferait le Dugh, j’aimerais trop voir ça !
— Moi aussi. Tu venais pour quelque chose de précis, hormis le café ?
— Oui, Frenchy ne va pas bien. Il va falloir faire quelque chose…
 
 
Les deux pistoleros revinrent au campement. Le Français était étendu sur une couverture, livide, les dents serrées, le front couvert de sueur. Les gars étaient à son chevet. Preacher avait dénudé la blessure et le résultat n’était pas beau à voir. La plaie ne se refermait pas, toujours gonflée, elle avait pris une teinte de mauvais augure. On voyait un début de pus jaunâtre perler d’un coin de l’entaille.
— Notre frère est rongé par le poison du Maudit, déclara Preacher.
— Ouais, va falloir ouvrir et sortir le pus, sinon, il va perdre sa jambe, renchérit Billy-Joe.
— Alors on se bouge, décida Largo. Billy-Joe, ranime le feu et fais chauffer de l’eau. Preacher, tu te charges de la blessure ? Jessie-Lee, trouve un morceau de bois pour Frenchy. Il va falloir le tenir, amigos, Dughall, Rico, je vais avoir besoin de vous aussi. Avec les Bass, vous veillerez à ce que Frenchy ne bouge pas le temps que Preach’ l’opère.
Le colosse s’était lavé les mains, avait cautérisé son poignard dans les flammes. Ce n’était pas la première fois qu’il effectuait ce genre de choses, ses mains étaient douces, assurées, patientes.
Dughall soutenait la tête de Frenchy tout en lui chantonnant une ballade galloise aux sonorités hypnotiques, sur lesquelles le blessé pouvait se concentrer. Yaqui Joe montait la garde dans le noir. Les autres s’étaient accroupis de chaque côté du blessé, prêts à appuyer de tout leur poids pour lui interdire de s’agiter.
Tandis que Frenchy mordait le morceau de bois, Preacher incisa la plaie dans toute sa longueur et pressa ses rebords pour que le pus s’écoule. Frenchy se tendit de tout son long, crachant à travers son bout de bois, les yeux exorbités. Ceux qui le tenaient durent peser pour éviter qu’il ne se fasse mal. Le pus ne coulait pas assez librement aux yeux de Preacher et il dut tailler à nouveau la chair. Frenchy tressauta une nouvelle fois comme un possédé, brisant le bâton entre ses dents.
Cependant, quelques minutes plus tard, assainie, la blessure désenflait, ce qui le soulagea aussitôt, le plongeant dans une torpeur qui, à tort ou à raison, rassura tout le monde.
Restait à traiter la fièvre. La sauge poussait comme de la mauvaise herbe tout le long de la frontière. Largo en avait toujours un sachet de feuilles dans ses fontes. Outre ses propriétés médicinales, les pistoleros l’utilisaient comme un déodorant aussi naturel qu’efficace – mine de rien, une odeur de corps mal lavé, ou de transpiration excessive, pouvait se transformer en un désavantage tactique, d’autant plus face aux Indiens, un jour de vent. Plus d’une fois, Largo avait débusqué un adversaire à son odeur, lorsqu’il opérait comme chasseur de primes. Concernant Frenchy, ils utilisèrent une macération pour désinfecter, ainsi qu’une infusion pour faire tomber sa température. Dès qu’il s’éveillerait, Preacher avait pour instruction de le faire boire autant que possible et de lui donner quelques cristaux de sel ; le blessé ne devait en aucun cas se déshydrater.
 
 
Largo terminait sa seconde tasse de café, son regard saphir fixé sur le coffre posé contre la selle de Rico. Il se demanda un instant ce que l’objet pouvait contenir. En tout cas certainement pas quelque chose capable de menacer la sécurité nationale. C’est donc bien une cabale menée contre la Sforza. Il ne chercha pas à creuser la question. Ce coffre, il suffisait de le ramener à la Sforza pour toucher un second pactole. Jamais le gang n’avait connu un tel faste. Ce qui amena le métis à songer que l’aventure n’était pas encore finie et pas plus que sa relation avec la contessa. Il était prêt à le parier.
Tout était possible, avec une telle femme, Largo l’avait compris. Il verrait bien. La poursuite de leurs rapports ne pouvait que renforcer leur entente. Et les amener à se côtoyer. Le pistolero appréciait cette idée au plus haut point.
Et Nina McCall ? Comment allait-elle réagir à son retour ? Elle aussi était capable de tout et Largo trouvait ça assez savoureux de se retrouver ainsi entre deux femmes hors-norme, aussi belles et intelligentes l’une que l’autre.
Plus vite nous arriverons à El Paso, mieux ce sera.
 
 
Les hors-la-loi avaient établi des tours de garde, mais la précaution fut inutile, leur halte s’écoulant sans encombre. Frenchy avait gémi une partie de la nuit avant de sombrer dans un sommeil comateux.
Preacher prépara un ragoût avec d’autres haricots et du lard en guise de petit-déjeuner. Ils burent leurs cafés, fumèrent leur tabac avant d’aller préparer leurs montures et harnacher le coffre sur le cheval de bât. Frenchy dormait toujours et Largo avait décidé de le laisser se reposer le plus longtemps possible. Ils le réveilleraient lorsqu’ils seraient prêts à partir.
 
 
Largo avait terminé de bouchonner Arod. Il commença par lui passer son harnais et lorsqu’il se retourna pour prendre son tapis et sa selle mexicaine, il se rendit compte qu’un corbeau était perché dessus.
L’oiseau contempla le métis de biais, sans s’effrayer, comme s’il l’étudiait.
Largo se rapprocha doucement et sans gestes brusques. Contrairement à d’autres, il ne voyait pas les corbeaux comme des oiseaux de mauvais augure et savait ces volatiles bien plus intelligents qu’on ne l’aurait pensé.
Sans se laisser troubler par la proximité de l’humain, le corbeau sauta de la selle et se déplaça de quelques pas rapides pour se jucher sur une grosse pierre.
Largo saisit selle et tapis et retourna vers Arod, suivi par l’oiseau noir.
C’était la première fois que le jeune homme voyait ce genre de volatile d’aussi près. Celui-là semblait un spécimen assez remarquable. Son bec noir était marqué d’une entaille, l’oiseau en avait une autre au niveau du bréchet et encore une sur le coin du crâne, toutes d’anciennes blessures. En outre, un cercle blanc faisait tout le tour de son œil gauche, tel une sorte de monocle. Caprice de la nature ? Cela lui donnait un air de vieux briscard distingué, songea le jeune homme.
— Toi, on peut dire que tu as roulé ta bosse, entama le métis tout en vérifiant que le tapis de selle ne faisait pas de plis. Salut, hermano, moi c’est Largo.
— Raaakh ! répondit l’oiseau noir.
— Enchanté, Raaakh. Serais-tu Corbeau, le héros des légendes du N’de ?
— Raaaaaakh !
— Ah d’accord, je comprends, tu es ici incognito.
Le pistolero sangla la selle, vérifia que la peau de l’alezan brûlé n’était pas pincée. Il s’amusait beaucoup de ce dialogue imaginaire.
— Raaaaakh ! Raaaaakh !
— D’accord, je garde ton secret, promis. En échange, puis-je espérer ta faveur, Corbeau ?
— Raaaaakh ! Raaaakh ! Croaaaaaakh !
Largo et le volatile se dévisagèrent un moment. Quelque chose sembla titiller la conscience du métis puis disparut. L’oiseau noir tourna brusquement la tête, constata l’approche de Rico. Mettant fin à l’échange, il s’envola dans un puissant battement d’ailes.
— Je rêve ou je t’ai vu parler avec un corbeau ? demanda le secundo.
— Tu rêves. Vous êtes prêts ?
— Ouaip, il ne reste que Frenchy.
— J’ai presque terminé de préparer Arod, j’arrive. Donnez-lui à manger, s’il peut avaler quelque chose. Un peu de sel et beaucoup d’eau.
 
 
Frenchy eut du mal à s’éveiller. Il était manifeste qu’il était loin d’avoir récupéré, pourtant il tâcha de faire bonne figure. Le Français but de l’eau, mais fut incapable d’avaler la moindre cuillère de ragoût. Preacher parvint au moins à lui faire absorber quelques morceaux de pommes séchées.
La grimace que produisit Frenchy lorsque les frères Bass le hissèrent en selle, avec toute la délicatesse dont ils étaient capables, traduisait à quel point sa blessure l’élançait. Pourtant, alors même qu’on le sanglait dans son harnais de monte, pas une plainte ne franchit ses lèvres.
 
 
Ils avaient repris leur périple. Largo avait fait le point avec Yaqui Joe. Ils allaient tenter de rentrer à travers les grandes plaines sèches, qu’ils ne devraient pas tarder à atteindre. Une fois là-bas, ils chevaucheraient autant que possible en diagonale, ce qui leur ferait gagner au moins trois jours comparé à l’aller. C’était jeter la prudence aux orties, mais le cas de Frenchy était préoccupant.
— Pourquoi ne pas aller faire soigner French’ dans un village mexicain ? avait proposé Rico.
— Auront-ils un bon médecin ? avait répliqué Largo. Et si les Rurales passent dans le village pendant qu’Armand s’y repose ? Ou des bandidos ? Et puis on a un délai à respecter pour livrer le coffre, je te rappelle. Cela nous obligerait à scinder le groupe en deux et nous fragiliserait. Alors non, nous restons groupés.


Chapitre 47
Autant que possible, ils évitaient les grandes pistes, préférant couper à travers les ondulations du terrain aride du Mexique, ce qui les rendait d’autant plus difficiles à repérer. Ils déplaçaient bien de la poussière lorsqu’ils galopaient, mais ils n’étaient que huit et le nuage provoqué retombait vite, couvrant d’autant le peu de traces qu’ils laissaient.
Pas assez vite, cette fois.
 
 
Le capitaine Terrazas avait d’excellentes jumelles, un modèle allemand. Juché sur une corniche qui dominait le paysage, il était justement en train de les braquer sur le petit nuage de poussière qu’il venait de repérer, à l’ouest de sa position, dans la plaine.
L’officier fit le point sur Largo, sur Rico, un sourire satisfait étirant ses lèvres fines. Le capitaine était un excellent physionomiste ; ces deux-là, il s’en souvenait parfaitement. Il les avait cochés sur sa liste personnelle depuis qu’il avait failli les arrêter, dans cet entrepôt le long du Rio Grande ! Le destin lui faisait un magnifique cadeau et Terrazas avait bien l’intention d’en profiter.
Cette fois, le gringo aux yeux d’un bleu si insolent n’allait pas s’en tirer, et bientôt, très bientôt, il allait regretter d’être tombé aux mains du capitaine Joaquin Uvalde Terrazas !
L’officier fit sommairement le point sur les autres cavaliers, concluant sans le moindre doute qu’il avait affaire à des bandidos americanos. Il en compta huit. Et ce coffre, tiré sur un cheval de bât ? Ne serait-ce pas un butin, volé au Mexique ?
Le sourire de Terrazas s’élargit.
Où pourrait-il intercepter ces trafiquants d’armes à son avantage ?
S’il s’était moins focalisé sur Largo, il aurait pu remarquer que l’un des cavaliers avait une très mauvaise assiette et bien du mal à suivre les autres. Terrazas aurait alors pu déduire que les gringos avaient un blessé… de quoi changer toute sa stratégie et ainsi le destin d’un grand nombre de gens. De même, il aurait pu convier ses deux subordonnés à se tenir auprès de lui ; l’un ou l’autre n’aurait pas manqué de repérer le blessé.
Cependant, il n’en fit rien. Joaquin Terrazas était un homme pétri d’orgueil, il avait une parfaite vision de sa place dans le monde – certainement pas dans ce trou perdu du Sonora –, et bénéficier miraculeusement de l’occasion de restaurer son amour-propre offensé lui avait fait perdre le sens des détails et de la stratégie. Le rendant en quelque sorte aussi frénétique qu’un requin qui respire l’odeur du sang frais.
 
 
Élégant, sûr de lui, l’officier des Rurales avait belle allure dans son uniforme gris taillé sur mesure pour mettre en valeur sa silhouette nerveuse. Un baudrier d’armes en cuir noir barrait son torse, retenant le fourreau de son sabre. Accroché à son ceinturon, en cross draw, un holster à rabat réglementaire, chargé d’un colt .44 en acier bleui, crosse de nacre, un modèle open top ; modifié pour tirer des cartouches métalliques modernes.
Parti en simple patrouille, Terrazas était escorté de son secundo, le trapu et redoutable sergent Valdez, et de Chingo, son éclaireur, un Arivapai efflanqué. En outre, le capitaine avait vingt hommes sous ses ordres, des combattants solides, sans scrupule, la plupart bons tireurs, tous cavaliers expérimentés, armés d’excellentes carabines Spenser à sept coups achetées à l’armée américaine, de Remington .44, de machettes et de poignards. De quoi lui conférer un net avantage numérique et de puissance de feu, qui plus est sur son propre territoire. En résumé, l’officier jugeait avoir toutes les cartes en main.
Où tendre son filet pour capturer ces pinches gringos, donc ?
En terrain découvert, les hors-la-loi risquaient de les voir arriver, auquel cas ils s’éparpilleraient dans toutes les directions, presque impossibles à débusquer, Terrazas aurait par conséquent perdu l’avantage de la surprise. Non, le capitaine des Rurales voulait les prendre tous, même s’il faisait du gringo aux yeux bleus sa priorité. Il devait choisir un endroit et un moment adéquats, où il pourrait tous les attraper, d’un seul coup.
Terrazas devait absolument intercepter los Americanos avant qu’ils ne franchissent la limite de sa juridiction. Il avait encore le temps, il restait six jours de chevauchée avant d’atteindre la frontière des États-Unis. Toutefois, il n’avait pas droit à l’erreur. Contrairement à l’habitude, ce n’était pas des pouilleux d’Indiens abrutis d’alcool que le capitaine traquait, mais des gringos expérimentés, bien équipés.
Allaient-ils en Arizona ou au Nouveau-Mexique ? Tout dépendait de leur destination finale. Le nord-ouest ou le nord-est ?
Trop tôt pour le dire, et par conséquent trop tôt également pour se décider.
En attendant d’en savoir plus, il commencerait par les suivre, sans trop se rapprocher, le temps de voir venir.
— Sergent Valdez, vous pouvez donner le signal du départ, nous partons en chasse !
Le sous-officier salua avant d’obtempérer, imité par l’Arivapai, sur un mode plus nonchalant. L’escadron de patrouille attendait au repos, en bas de la pente menant au promontoire.
Le capitaine fit à nouveau le point sur la silhouette de Largo, en tunique rouge sombre, gilet de cuir brun, jean et mocassins en daim. Le pistolero aux larges épaules semblait faire corps avec sa monture, un alezan enthousiaste, à belle allure.
— Je t’aurai, pinche gringito ! cracha Terrazas avant de tourner les talons pour rejoindre ses hommes.


Chapitre 48
Bien plus loin, dans la grande plaine.
 
Tout en chevauchant côte à côte, au petit galop, Largo et Yaqui Joe échangèrent un regard appuyé. Ils venaient tous deux de repérer un reflet, venu par le travers, en haut de cette corniche, à l’est. Yaqui Joe hocha la tête, narines dilatées, lèvres plissées. Sa façon à lui de confirmer au pistolero le fait que quelqu’un les épiait. Constatant que l’éclat miroitant avait disparu, Largo s’adressa au pisteur :
— Choisis ton moment et va voir à qui on a affaire. Retrouve-nous à la tombée du soleil, on te gardera un café au chaud.
Yaqui Joe lui adressa un sourire torve, toujours aussi avare de paroles. Il ajusta la bandoulière de sa Yellow Boy sanglée en travers de ses épaules, ajusta la bride de son vieux chapeau noir, tandis que son regard détaillait le terrain à sa droite.
Les pistoleros continuèrent vers le nord, jusqu’à longer une modeste ravine encadrée de mesquite et de yuccas. Largo tourna la tête, Yaqui Joe n’était plus là. Sa jument café au lait et lui avaient disparu au détour d’une haie de mesquite aux branches basses.
Le vieil éclaireur saurait très bien se débrouiller pour collecter des informations sans se faire repérer, Largo n’avait aucun doute là-dessus.
Il jeta un coup d’œil en arrière à Frenchy. Constatant que Rico s’était porté à son niveau, il revint à sa chevauchée, comme si de rien n’était.
Largo préviendrait le gang lors de la prochaine halte, pas avant. Il ne fallait surtout pas indiquer à ceux qui les épiaient qu’ils le savaient.
 
 
Depuis qu’ils avaient quitté la Sierra Madre, leur chevauchée en diagonale les avait amenés à rejoindre les grandes plaines sèches, une zone où ils pourraient voyager vite s’ils suivaient les pistes, tout comme leurs poursuivants. Pour définir une ligne de conduite appropriée, le métis avait besoin des informations que collecterait Yaqui Joe ; allaient-ils devoir affronter des Apaches, des bandits mexicains, un groupe de révolutionnaires ? Des mercenaires ? Ou bien encore un détachement de Rurales ? Au Mexique, tout était possible et tant qu’il n’en saurait pas plus, Largo ferait preuve d’une patience tout apache.
Un couple d’heures plus tard, le métis redressa le bras pour annoncer une pause. Il venait de repérer une source, juste à côté de laquelle poussait un taillis de palmiers bleus, bordée de l’autre côté d’un agrégat chaotique de figuiers de barbarie ; un coin abrité des regards, avec de l’ombre, parfait pour souffler un peu.
À peine les hors-la-loi avaient-ils mis pied à terre, que Largo interpellait son secundo :
— Ce soir, on installera un camp, Frenchy aura besoin d’un minimum de confort pour se reposer. Au cas où, préparons-nous également à recevoir de la visite. Tu prévoiras sentinelles et tours de garde… On sait jamais…
Le secundo n’avait rien vu des jumelles, mais il avait fini par remarquer la disparition de Yaqui Joe, or, il ne l’avait pas vu passer au-devant du groupe, comme les fois précédentes.
— Qui ? dit-il simplement.
— On attend le vieux Joe pour en savoir plus. Je lui ai promis un café chaud, tu verras avec Preacher.
— OK, Jefe.
Après avoir donné à boire aux chevaux, ils se désaltérèrent à leur tour, arrosèrent leurs visages et leurs chevelures, remplirent leurs gourdes, leurs outres. Preacher en profita pour laver Frenchy à l’aide d’un linge humide.
Largo alla s’installer en haut d’une petite butte, entre deux palmiers. Une cigarette aux lèvres, sa winchester en travers de cuisse, il se mit à veiller, son regard saphir braqué en direction de l’est.
 
 
Le capitaine Terrazas s’impatientait. À peine engagé dans les grandes plaines, le peloton avait dû s’arrêter, l’un des chevaux boitait d’un fer ; il n’y avait aucune blessure à déplorer, l’affaire ne prendrait que quelques minutes, le temps d’ôter un caillou mal placé. Comme par hasard, il s’agissait encore de ce damné Cabreras, le pire des incapables du peloton ! À force d’indolence, de laxisme ou, carrément de stupidité crasse, Inigo Cabreras s’était attiré les foudres du sergent Vasquez ; il était de toutes les corvées, il avait déjà subi le fouet, avait été dégradé à trois reprises de son rang de caporal. Et ce soir, le capitaine venait de le décider, ce maldito cabrón brosserait toutes les bottes de l’escouade !
Pour tuer l’attente, Terrazas fumait un cigarillo cubain, le regard figé en direction de l’ouest. On ne voyait plus les gringos, ils étaient trop loin, le plan fonctionnait. La présence des gringos étant connue, son éclaireur arivapai les pisterait aussi longtemps qu’il le faudrait.
L’officier mexicain réfléchissait toujours à la meilleure stratégie possible pour coincer ses proies. Terrazas aurait pu demander l’avis de Valdez, son second, ou de Chango, tous deux expérimentés en ce genre d’affaires, mais pourquoi perdre du temps à prendre l’avis de simples subalternes ?
Les soldats mexicains étaient repartis, chevauchant sur deux colonnes, l’Arivapai détaché un peu en avant, monté sur son bai brun.
Galopant dans les traces de ses adversaires, sur son magnifique étalon gris, le capitaine Terrazas avait progressé dans sa réflexion.
Si je ne peux les acculer nulle part, le meilleur moment pour agir, ce sera en pleine nuit. Attendre qu’ils montent leur bivouac, qu’ils se détendent, s’allongent, s’endorment. Il suffirait alors de les encercler, de charger pour resserrer mon filet et l’affaire sera faite. Avec cette tactique, je les prendrai par surprise, abrutis par le sommeil, le meilleur moyen de les capturer tous ! Ce soir, c’est trop tôt, ces pendejos sont encore trop loin. Demain ou après-demain… tout dépendra de nos allures respectives dans la journée.
 
 
Largo, au contraire du capitaine Terrazas, n’était affligé d’aucune boursouflure à son ego.
Le métis était accroupi sur les talons, à l’Apache, une cigarette aux lèvres, face à ses hommes, plongé en plein conseil de guerre ; manquait Billy-Joe, en train de monter la garde en avant-poste. Preacher se tenait un peu en retrait, à portée d’oreille, dans l’ombre d’un arbre, occupé à changer le bandage de Frenchy.
Yaqui Joe était arrivé quelques minutes plus tôt, arrachant Largo à sa veille. Au lieu d’attendre la nuit, le pisteur avait préféré avertir ses camarades de la nature de ceux qui s’étaient lancés à leur poursuite : ils étaient poursuivis par un escadron de vingt Rurales, menés par un capitaine et renforcés d’un pisteur arivapai. Armés jusqu’aux dents, avec des chevaux en pleine forme.
Aussitôt, Largo avait rameuté ses hommes pour entamer le débat, tandis que Rico collait une timbale de café chaud dans les mains du Yaqui.
— Maintenant qu’on sait à qui on a affaire, on contre-attaque comment ? entama le métis. Et jusqu’à quel point ? Avec Frenchy blessé, nos options sont limitées. On ne peut pas jouer la vitesse et fuir au grand galop droit sur la frontière, il ne tiendra jamais le coup. Vos avis ?
— Y’a un petit village, au nord-est, dans les collines, à deux jours d’ici, nous a dit Rico. On pourrait y arriver avant les Rurales, s’y retrancher et pt’ête trouver un Doc pour Frenchy.
— Un village, ça veut dire des villageois, Jessie-Lee, et je n’ai pas envie d’avoir des civils dans les pattes. Encore moins si on doit affronter ces fous furieux de Rurales.
— C’est vrai, on ne sait jamais comment ils vont réagir, ceux-là ! renchérit le cadet des Bass.
— Non, reprit Largo, je préfère garder nos adversaires sur un terrain ouvert. Réfléchissons, ils sont plus d’une vingtaine et nous sept, sans vouloir manquer de respect à French’. Ils vont nous attaquer, c’est sûr, mais quand ?
— Ils ne vont pas attendre qu’on se rapproche de la frontière, estima Jessie-Lee. Et c’est pas sûr qu’y savent pas qu’on a un blessé, ces enculeurs de coyotes.
— Y’a pas tant d’endroits que ça pour nous cacher, maintenant qu’on est dans les plaines, jugea pour sa part Rico. Et même quand on sera arrivé aux collines. Pas s’ils ont un Arivapai pour les guider.
Ce pisteur indien, Frenchy aurait pu l’éliminer sans forcer son talent. Seulement voilà, le tireur d’élite était actuellement incapable de tenir une arme droite, encore moins de viser… alors quant à effectuer un tir à longue distance…
— Faut les attaquer avant, gronda Dughall. On fait demi-tour et on les défonce !
— Alors là, tout dépend de comment tu veux la jouer, Jefe, reprit Rico, ses gros sourcils froncés. Du genre : on fuit ou on cogne ? Si on « défonce » ces maricones, comme dit le Dugh, ça va faire hurler des deux côtés de la frontière et ça risque de nous attirer une publicité dont on préférerait bien se passer. Y’a quand même les Féds qui nous tournent autour, en ce moment.
Le secundo marquait un point. Éliminer une escouade de Rurales était toujours possible et ne posait aucun problème de conscience à Largo. Toutefois, un tel crime ne manquerait d’agiter les autorités mexicaines qui saisiraient aussitôt leurs homologues américains, d’attirer l’attention de la pègre, sans parler d’aviver celle de Nina McCall, capitaine des marshals.
— En bref, rien de bon pour les affaires. Tu as raison, je préfère éviter d’en arriver là, décida Largo après un nouveau cercle de fumée.
— Ils ont dû comprendre qu’on rentrait chez nous. Ils ne pourraient pas se diviser et nous barrer la route ? demanda Dughall.
Rico gratta la pointe de son menton avant de répondre :
— Je ne vois pas où ces cabrones pourraient nous arrêter… devant nous, il n’y a aucun canyon ni aucun cours d’eau assez profond pour nous tendre une souricière. Sans compter qu’ils ne savent pas vraiment où on va, juste qu’on veut passer la frontière. S’ils divisent leurs forces et qu’ils envoient un escadron au nord-est, alors que nous, on part à l’opposé, ils l’auront bien profond et ça réduira d’autant leurs chances de nous coincer. Pareil dans le cas contraire.
Largo exhala un rond parfait. Un capitaine menait les Rurales. Serait-ce un homme de terrain ou bien un hidalgo en quête de gloire ?
Si Frenchy avait été valide, les Mexicains auraient été faciles à semer, voire même à dissuader. En galopant franchement, il y avait suffisamment de collines, à trois jours d’ici, pour prendre la tangente et perdre leurs poursuivants. Mais pour cela, il faudrait prendre de l’avance et forcer l’allure. Galoper à tout va dans les plaines aggraverait à coup sûr l’état de Frenchy. En outre, ils risquaient tout de même d’être rattrapés à chevaucher sur le plat avec un blessé grave. Non, Largo devait trouver une alternative. Il pouvait toujours fuir vers l’ouest, avec ses hommes, à l’opposé des Rurales. Cette option leur permettrait de conserver l’écart, mais en revanche, les éloignait d’El Paso d’autant, sans aucune garantie de pouvoir faire soigner Frenchy sur le trajet, ce qui amoindrissait nettement ses chances de garder sa jambe, voire de s’en sortir. Autant garder cette option en dernier recours, d’autant plus que la moitié des hommes du gang étaient recherchés au sud de l’Arizona et que par là-bas, la frontière était bien mieux surveillée que celle du Nouveau-Mexique.
Réfléchis, Largo… quel est l’ennemi ? Que déciderait Geronimo ?
Les Rurales étaient réputés pour leurs accès de violence et leur absence de pitié, nullement pour leur sens de la stratégie. Face à des Apaches ou des Comanches, Largo raisonnerait tout différemment… Mais face à des soldats mexicains ?
Je sais !
— On a affaire à des militaires, pas à des bandidos, déclara-t-il soudain aux autres. Ils ont été formés, ils sont organisés, ils suivent des plans. Le plus simple pour eux, vu leur nombre et leur formation, sera de nous assaillir au bivouac, une fois la nuit tombée. Une manœuvre d’encerclement pendant notre sommeil, voilà ce que dit le manuel, et voilà comment ils vont procéder… Nous, ce qu’on doit faire, c’est de leur offrir l’occasion qu’ils attendent pour mieux les berner. Des idées ?
Frenchy, en dépit de son état, avait tout entendu. Au terme d’un effort qui fit trembler jusqu’à ses paupières, il se redressa sur un coude. Les yeux brûlants de fièvre, le tireur d’élite déclara d’un ton faible, mais qui résonna très clair aux oreilles de ses camarades :
— S’ils… s’ils viennent de nuit… ils vont… venir… à pied.
À pied… ils vont venir à pied. Mais oui… c’est ça !
— Sacré Frenchy, s’écria Largo, ton idée est parfaite !
Avec un grand sourire dévoilant ses dents mal alignées, Yaqui Joe s’étira pour tapoter l’épaule de Largo. Il avait compris.
Le Français, épuisé par son effort, venait de retomber sur sa couche, au bord de l’évanouissement. Preacher se pencha pour éponger son front d’un linge mouillé d’eau fraîche, avant de lui faire boire quelques gorgées. Il fixa Largo et fit la grimace, signifiant qu’il était préoccupé par l’état de son malade.
— On peut rester ici cette nuit ? demanda Largo à son pisteur. Ils sont assez loin pour ça ?
Le Yaqui ne tarda pas à acquiescer.
Largo se tourna vers son secundo :
— Tu as entendu. Frenchy a besoin de dormir, on reste ici pour la nuit. Réveil une demi-heure avant le lever du soleil. Donne du grain aux chevaux. On forcera un peu l’allure pour conserver un écart acceptable avec les Rurales.
— Et Frenchy ? Comment il va faire pour tenir la cadence ?
— Il va falloir trouver une parade. En attendant, écoutez-moi bien… toi aussi, Preach’… Vous ferez vos remarques à la fin. Grâce à Frenchy, j’ai un plan. Voilà ce qu’on va faire…
Au terme du plan énoncé précisément par Largo, les hors-la-loi échangèrent un regard complice. Ils étaient partants.
— On va bien rigoler ! ricana Dughall.
— On va bien rigoler… sans explosifs, soyons bien clairs ! renchérit Largo en lançant un regard incendiaire au rouquin.
Yaqui Joe fumait une pipe de ses herbes habituelles, dont la fumée odorante lui rougissait les yeux. Depuis sa conversation initiale, il n’avait plus rien dit, se contentant d’un hochement de tête appuyé pour donner son accord à la fin, avant d’aller dormir ; Largo savait que si le vieil Indien avait estimé qu’il se trompait, il l’aurait signalé à sa manière, sans se priver.


Chapitre 49
Le jour suivant, les pistoleros étaient repartis après un repas froid. Largo ne voulait pas perdre de temps. Ils n’avaient pas encore trouvé de solution pour Frenchy, mais ce dernier s’était réveillé en meilleure forme que la veille. Toujours blafard, certes, les yeux cernés de noir et le regard troublé de fièvre, il avait pu manger quelques bouchées du gruau que Preacher avait préparé spécialement pour lui.
 
 
Tout au long de la journée, Yaqui Joe avait fait des allers-retours pour vérifier l’avancée de leurs poursuivants, afin de fournir une bonne estimation du moment où les Rurales allaient les rejoindre : peu de temps après la tombée du jour.
Largo devait trouver un endroit adéquat pour leur campement du soir, désormais impatient d’agir et de se débarrasser de ses poursuivants.
Ils avaient répété leur plan jusqu’à ce que le métis s’estime satisfait. Une fois arrêtés pour la nuit, ils n’auraient pas de temps à perdre et chacun avait reçu sa tâche à accomplir. Frenchy allait déguster dans l’aventure, mais ils n’avaient pas le choix. Le Français était préparé, il avait accepté de tenir son rôle.
Jessie-Lee eut l’idée du harnais en début d’après-midi. Largo intégra les préparatifs supplémentaires à son plan sans rechigner, ils en valaient la peine.
Il constata au passage que le Cajun se montrait de moins en moins individualiste, de moins en moins égoïste vis-à-vis de ses compagnons. Cette pensée lui fit plaisir sans qu’il comprenne pourquoi.
 
 
À force de chercher, Largo finit par trouver un site à sa convenance, offrant la configuration de terrain désirée, au milieu d’une zone pleine de roche et de caillasse, qui rendait la chevauchée hors des pistes hasardeuses.
Yaqui Joe revint de sa surveillance, annonçant qu’ils avaient encore trois heures avant que l’avant-garde des Rurales menée par l’Arivapai n’arrive à portée de vue.
Suivant les instructions de Largo, ils posèrent leurs montures au milieu d’un bosquet de mesquite aux feuilles touffues, à une cinquantaine de mètres d’une piste de terre qui remontait plein nord. Parqués à l’écart, les chevaux étaient au repos, mais ils portaient toujours leurs selles et restaient harnachés.
Le camp proprement dit fut dressé à l’opposé, encore deux cents mètres plus loin, au milieu d’un cercle irrégulier de rochers bas, juste au bord d’un arroyo encaissé qui filait vers le sud, en bonne part camouflé par des buissons de sauges, des yuccas renflés et quelques épaisses touffes de créosote. Ils s’étaient positionnés vis-à-vis desdits rochers de manière à barrer la vue de tout un tiers du camp – la partie parallèle à l’arroyo –, de plus, orientés de telle manière qu’une fois le feu allumé, ce secteur-là soit plongé dans l’ombre. En bref, une configuration qui empêcherait quiconque épiant le bivouac d’en retirer une vision claire et globale ; un homme debout serait clairement visible au niveau du torse, mais à partir de sa taille jusqu’au sol, on ne verrait plus du camp que des parties de bottes, de vêtements ou de couvertures.
Largo valida les préparatifs avec Rico. Il se montra d’autant plus satisfait que le harnais de monte avait été fabriqué, et prêt à recevoir le blessé.
Les pistoleros étaient parés pour faire face aux Rurales.
Restait à leur jouer leur petite comédie.
 
 
C’était entre chien et loup, lorsque la vision des hommes était incertaine. Les hors-la-loi avaient dressé leur bivouac. Contrairement à leurs habitudes, ils se montraient aussi bruyants qu’insouciants.
Un gros corbeau s’était posé sur la pointe d’un rocher haut. Il arborait les cicatrices des combattants et un monocle semblait orner un de ses yeux. L’oiseau noir étudia le camp des hors-la-loi. Il garda le silence et aucun des pistoleros ne s’avisa de sa présence.
L’heure des « réjouissances » avait sonné.
Le grand feu allumé par Dughall diffusait un éclat orangé propre à attirer l’œil. Les Rurales devaient commencer à se mettre en place autour du camp des pistoleros. Largo et Yaqui Joe constituaient le premier groupe. Ils avaient commencé à manger avec les autres, avant de prétexter la fatigue, et de s’allonger sous leurs couvertures, chambrés par leurs camarades à grand renfort de moqueries sonores et bon enfant. Allongé dans l’ombre, devenu invisible, le métis attendit encore quelques minutes et finit par murmurer un ordre. À cet instant éclata une violente dispute entre Dughall et Jessie-Lee Bass, les deux hommes s’énervèrent jusqu’à en venir aux mains et durent finalement être séparés par Rico à grand renfort de jurons.
Largo et le vieux Joe avaient laissé dépasser leur chapeau de leurs couvertures, laissant accroire qu’ils étaient installés en dessous. Ils profitèrent de la diversion pour ramper dans l’obscurité jusqu’à l’arroyo. Invisible depuis la tombée du jour, le sillon de terre desséchée s’éloignait au milieu d’une haie éparse de grands saguaros. Il permit aux deux hommes de quitter le périmètre surveillé par les soldats mexicains sans être découverts. Se faufiler dans la nuit, en pleine nature ? L’un des talents premiers du peuple indien.
Largo avait parié sur le fait que les Rurales n’attaqueraient pas à peine à vue, tactique brouillonne plus conforme à un groupe de bandidos. Les militaires, au contraire, prendraient le temps d’établir leur souricière, ils attendraient d’être au complet, positionnés, que leurs cibles aient terminé de manger, entament leur digestion, et s’installent pour la nuit. Les Mexicains attendraient ensuite de voir si une sentinelle se mettait en place, dans ce cas, il leur faudrait l’éliminer en priorité. Et même si Largo se trompait et que leurs adversaires décidaient d’attaquer plus tôt, les hors-la-loi seraient à l’abri au milieu du cercle de rochers. Et ne prendraient pas de gants pour riposter.
Billy-Joe constituait à lui seul le deuxième groupe. À son tour, il mima l’homme fatigué, prêt au repos. Il souhaita la bonne soirée à ses comparses et alla s’allonger dans la zone d’obscurité. Il profita des gesticulations de Dughall, devant le feu, occupé à boire l’eau claire d’une bouteille de mezcal, pour se glisser à son tour dans l’arroyo, son arc en travers des épaules.
Le Cajun avait sa propre tâche à accomplir.
Rico et les autres représentaient le troisième groupe. Ils continuaient de tenir leur rôle programmé, partageant le repas préparé par Preacher dans un style sonore et insouciant. Il était important de respecter le timing et notamment de laisser le temps aux soldats adverses de se mettre en place autour du campement.
 
 
 
Terrazas et ses hommes étaient arrivés à peu près à l’heure prédite par Yaqui Joe. Ayant appris de son pisteur que le terrain où s’étaient installés les gringos interdisait toute charge à cheval, le capitaine avait décidé de parquer leurs montures à bonne distance, dans l’ombre d’un bois de tamaris, gardé par des sentinelles. Il n’ignorait pas que, de nuit, les sons portaient loin, impossible d’approcher à cheval sur un terrain aussi rocailleux, même au pas, sans être repérés, sans parler du risque de blessure. Dans le même esprit, le capitaine avait ordonné que chaque cavalier quitte ses éperons et les range dans ses fontes de selle, indispensable précaution lorsqu’on allait perpétrer un assaut furtif.
La lumière trouble du jour déclinant avait facilité leur approche, les rendant difficiles, voire impossibles à distinguer. Le revers de la médaille, ignoré par l’arrogant capitaine Terrazas, était que la même lumière imparfaite avait interdit à l’avant-garde des Mexicains d’étudier la configuration du terrain autour du bivouac ; et donc de découvrir l’existence de l’arroyo.
Les Rurales étaient à leur poste, camouflés comme ils pouvaient dans la nature, répartis tout autour du bivouac. Le sergent Valdez s’était placé d’un côté de la tenaille qui allait se refermer sur ces chollos d’americanos. Le capitaine Terrazas se tenait de l’autre. Chango, l’Arivapai, s’était accroupi en retrait, du côté des chevaux, dans l’ombre d’un saguaro, sa carabine Spencer dans le creux du bras ; le pisteur était payé pour pister, il n’avait pas l’intention d’en faire plus, pas question de prendre part au combat et de risquer de se prendre une balle !
Juste avant qu’ils ne se mettent en route, Valdez avait bien tenté de donner son avis, déclarant qu’il serait plus prudent de lâcher au moins deux salves avant de se rapprocher des bandidos, de manière à leur mettre la pression d’entrée et leur interdire tout tir de riposte. Mais Joaquin Terrazas n’avait rien voulu entendre. Il répliqua avec dédain que la prudence n’avait jamais forgé le destin des grands hommes avant de prendre sa voix sévère d’hidalgo pour bien spécifier à ses soldats qu’il voulait impérativement le gringo aux yeux bleus intact. Puis, il précisa pour les motiver que plus ils prendraient d’ennemis vivants, plus ses subordonnés pourraient s’amuser avec leurs prisonniers, comme ils aimaient à le faire avec les raclures d’Indiens qu’ils capturaient.
Le signal de l’approche, allumer un briquet et l’agiter deux fois, la dernière étape précédant l’assaut, serait décidé par Terrazas. Sur cet ordre, les Rurales quitteraient leurs cachettes respectives et se mettraient à resserrer leur filet, pas à pas, armes en main, guerriers furtifs, avant de terminer les derniers mètres en chargeant, surprenant ainsi l’ennemi en plein sommeil, dans les règles de l’art, tel que l’avait appris l’officier.
Terrazas avait du mal à songer à autre chose qu’au visage du chef des gringos lorsqu’il se réveillerait, la pointe de sabre du capitaine piquant sa gorge.
Seulement voilà, ce n’était pas une bande d’Indiens puants et alcooliques que les Rurales se préparaient à affronter.
 
 
L’oiseau noir était toujours là, perché sur sa branche. Personne ne l’avait repéré. Personne ne se demandait ce qu’un corbeau pouvait faire ici, à veiller en pleine nuit, comment il pouvait rester aussi immobile et silencieux et pourquoi il était aussi intéressé par ce qui allait se produire.
 
 
Pendant ce temps, ses cheveux maintenus par son bandana, comme un guerrier apache, Largo avançait sans se presser, à plat ventre dans les ombres denses que créait la nuit. Il suivait la direction empruntée par Yaqui Joe.
Ils avançaient sans bruit en direction du sud-est, effectuant un large arc de cercle pour s’éloigner. Il leur fallait désormais s’inviter au campement des Mexicains. Et pour cela, il fallait le trouver.
Largo avait pensé encore en Apache. Les Rurales venaient de l’est, ils laisseraient leurs montures au minimum à huit cents mètres du bivouac des hors-la-loi, afin que les chevaux des forces respectives ne s’appellent pas entre eux, comme leur instinct grégaire les poussait à le faire. Et comme les Mex n’allaient pas laisser vingt montures en pleine vue au milieu de la plaine, Largo et Yaqui Joe n’avaient qu’à chercher où ils pouvaient les camoufler ; un bois, une ravine, un repli rocheux…
C’était même encore plus simple. Il suffisait de trouver l’endroit où les pistoleros eux-mêmes auraient caché leurs montures, en allant au plus pratique. Rien de bien compliqué pour les deux pisteurs indiens, même de nuit.
Il n’y avait qu’un seul lieu assez près du camp et assez vaste pour vingt chevaux : un taillis à dominante de tamaris formant une sorte de rectangle situé un petit kilomètre au nord-est du bivouac.
Après un regard entendu, les deux guerriers se rapprochèrent du taillis. Ils se séparèrent pour terminer leur approche respective en rampant.
Largo passa de buisson en buisson, se dissimulant dans les plis du terrain et l’obscurité ambiante. Lorsqu’il eut atteint la limite à partir de laquelle il pouvait être repéré par l’adversaire, il le ressentit sans erreur possible : le camp ennemi était tout proche. Le métis se dénicha un buisson de sauge assez épais pour le dissimuler et s’y tapit. Il se tenait face au vent, précaution indispensable qu’il appliquait en toutes circonstances.
Un groupe de chevaux au repos, à l’attache ou non, finissait toujours par se manifester. Alors Largo attendit patiemment, ses sens apaches librement déployés. Il finit par capter le léger renâclement qu’il attendait, porté par le vent, bientôt suivi par un autre. Ayant défini la direction générale – la lisière du bois la plus à l’ouest –, il s’aplatit à nouveau au sol et avança dans la direction du bruit.
 
 
Il repéra la première sentinelle avant de la voir. Une odeur rance de corps mal lavé plana jusqu’à ses narines, le faisant grimacer dans la nuit.
Il se figea. La sentinelle finit par bouger et son mouvement fit craquer son baudrier de cuir insuffisamment graissé. Là, sur sa gauche ! Largo s’orienta prudemment en direction du son. Il repéra la silhouette de l’homme en mouvement, dans la pénombre d’un tamaris.
L’autre garde fut encore plus facile à débusquer. Un petit éclat rouge scintilla dans la nuit, sur la droite du métis, environ soixante mètres plus loin. Quelques secondes plus tard, il percevait l’odeur du tabac noir porté par le vent. L’inconscient fumait un cigarillo !
Et de deux repérés. Y en avait-il d’autres ?
Pour garder une vingtaine de montures, deux hommes suffisaient. Mais si le capitaine qui les commandait était prudent, il en avait peut-être laissé d’autres.
Toujours à l’affût, Largo balaya lentement l’espace où se tenaient les soldats. Tel un trait d’union géant entre leurs deux positions, une corde fixée par deux piquets, fermement tendue parallèle au sol. Camouflés dans l’obscurité, les chevaux étaient là, à l’attache face à la corde, leurs rênes enroulées autour de celle-ci, à la militaire.
Il y avait donc une sentinelle au niveau de chaque piquet.
Ayant constaté le laxisme d’au moins deux des gardes en poste, Largo songea que l’officier qui les commandait, logiquement, afin d’accroître les chances de son assaut, avait préféré emmener avec lui le maximum de soldats. Il n’avait laissé en arrière que les moins bons de sa troupe. Pas plus de deux ou trois, alors. À la limite quatre. Deux pour garder la ligne, la tâche des autres serait alors de patrouiller.
Largo était trop loin pour bien voir sous les arbres. Il devait se rapprocher. Où était Yaqui Joe ? Quelque part. Pas loin. Le pisteur se manifesterait quand bon lui semblerait, comme il l’avait toujours fait.
Veillant à rester face au vent, Largo se remit à progresser en serpentant, usant au mieux des caprices du terrain. Creux dans la terre, buissons, rochers, ombres projetées, tout lui était bon.
 
 
Une fois Largo, Yaqui Joe et Billy-Joe éloignés, Rico et sa petite troupe continuèrent leur manège. Leur café terminé, Dughall remit du bois dans le feu et se mit à chanter, accompagné par l’harmonica de Jessie-Lee, tous deux avaient pris une voix avinée, prenant bien soin de gesticuler devant les flammes. Leurs camarades ajoutaient diverses exclamations, histoire d’enrichir la mascarade.
 
 
Largo termina sa progression allongé au milieu d’un massif de yuccas, à une quarantaine de mètres de la ligne des chevaux. Ces derniers s’inquiéteraient-ils de son approche ou de celle du Yaqui ?
Non, c’était des chevaux mexicains, dressés pour l’armée et donc soigneusement débourrés, pas des broncos apaches, à demi sauvages. En outre, ni Largo ni Yaqui Joe ne « puait le sauvage », ils pourraient approcher sans éveiller la panique.
Yaqui Joe était là. Aussi furtif qu’un spectre. Juste à côté du pistolero. Il était apparu comme ça, le temps d’un battement de paupières, sans que Largo, pourtant guerrier éprouvé, n’ait senti ou ressenti le moindre signe de son approche. Yaqui Joe était fait ainsi ; au départ un peu jaloux, le jeune homme avait fini par s’habituer à la furtivité parfaite de son aîné, se satisfaisant du fait que le vieil éclaireur était le seul à pouvoir le prendre ainsi en défaut.
— Il y a deux gardes au niveau des piquets, murmura Largo. Je sais que tu les as repérés. Tu en as vu d’autres ?
Le métis distingua son camarade hocher la tête, sans doute avec une mimique satisfaite plaquée sur le visage. Le Yaqui leva un doigt maigre et le pointa sur une portion précise du bois de tamaris.
Un bruit de branches repoussées, tandis que tintait la boucle d’un ceinturon remise en place, suivis d’un soupir d’aise. Une silhouette trapue se profila entre deux arbres et se planta en pleine lumière lunaire, tapotant son ventre rebondi :
— Chinga a su madre, ces haricots, ils avaient vraiment du mal à passer !
C’est ça, ricana intérieurement Largo, quitte à laisser des hommes derrière lui, le capitaine a bel et bien choisi une belle brochette d’incapables.
Yaqui Joe attira l’attention de Largo et passa lentement son pouce en travers de sa gorge, tout en désignant les Rurales du menton d’un œil interrogatif.
— Non, chuchota le métis. Pas de morts.
Cette précaution allait leur compliquer la tâche, certes, mais finalement elle leur faciliterait la vie par la suite : Rico avait emporté le morceau à ce sujet.
— Tu prends celui de gauche, je m’occupe des deux autres. Tu agis à ma suite.
Largo était plus jeune, plus rapide, plus puissant que le vieux Joe. Et bien mieux entraîné à contrôler et estourbir un adversaire.
Yaqui Joe donna une tape sur l’épaule du jeune homme pour signifier son accord. Après quoi, il se décala d’un pas et sembla s’évaporer dans l’ombre torturée d’un saguaro.
Largo vérifia ses armes, leurs attaches, et s’aplatit pour rejoindre le piquet planté le plus au sud. Dans sa tête, il suivait toujours le décompte mental qu’il s’était fixé et qu’il pouvait confirmer à la position de la lune. Ils étaient dans les temps.
 
 
Tandis que Billy-Joe avait lancé sa propre traque dans la nuit, que Dughall et Jessie poursuivaient leur récital, Rico et Preacher, désormais accroupis à l’abri des rochers, s’occupaient de préparer le blessé. Frenchy étant incapable de crapahuter dans la poussière, avec son accord, ils le bâillonnèrent pour lui interdire un hurlement de douleur, l’attachèrent sur un travois de fortune, que les deux costauds tirèrent sans ménagement en s’esquivant subrepticement, couverts par les chants gallois que beuglait Dughall, toujours accompagné par Jessie-Lee. Une fois arrivé au terme de la ravine, Rico retourna chercher le coffre, se servant toujours du sillon de terre pour progresser sans être repéré.
Quelque cinq minutes plus tard, d’une voix haute et éraillée, après s’être étiré de tout son long, Jessie-Lee annonçait qu’il allait se coucher. Il usa du même stratagème que ses comparses pour se faufiler jusqu’à l’arroyo et les rejoindre.
 
 
Les entrailles plus légères, l’indigne Cabreras avait repris sa ronde, démontrant une absence de motivation flagrante. Il ne prenait même pas la précaution de marcher dans l’ombre du bois. Au contraire, il semblait se complaire à s’exposer dans la lumière argentée de la lune.
Celui-là, ça doit être le pire de la troupe !
Le visage de Largo se fendait désormais d’un rictus de prédateur.
N’oublie pas, ne pas tuer.


Chapitre 50
Le feu créait une lueur que les caprices du vent rendaient mouvante, un jeu d’ombre et de lumière sans cesse renouvelé. Il n’y avait plus que Dughall dans le campement, qui chantait désormais pour les étoiles.
Respectant le minutage ordonné par Largo, le Gallois s’étira de tout son long, bâilla, mimant un homme décidé à aller dormir. Il empoigna sa couverture, la secoua, bien visible dans la lueur du feu. Puis, il s’accroupit dans l’ombre d’un rocher, alluma la mèche qu’il avait préparée, saisit sa besace à explosifs, roula sur lui-même, et se laissa glisser dans l’arroyo dans lequel il disparut.
 
 
De l’extérieur, on ne voyait plus grand-chose des occupants du camp, désormais silencieux, excepté des fragments de leurs couvertures, le bout d’un sombrero et d’un stetson.
Le moment était venu de se rapprocher des gringos, Terrazas donna l’ordre à l’un de ses hommes de battre son briquet.
Le cercle des Rurales se dessina graduellement dans la nuit, avant de se refermer, avec le feu des hors-la-loi comme épicentre.
Terrazas avançait, mâchoires serrées, son sabre dans une main, son colt dans l’autre. Entouré du cercle de ses soldats, il était arrivé à mi-chemin.
La mèche allumée par Dughall atteignit sa destination, enflammant le mélange préparé par le Gallois. Une intense fumée blanche s’éleva alors de l’âtre, aussitôt empourprée par l’influence des flammes.
Les Mexicains avaient fixé le ballet des flammes trop longtemps, ils ne voyaient plus rien d’autre que cette brusque fumée rouge, trop brusque, étrange. Et donc inquiétante.
Donnez une arme à un homme et face à ce qu’il ne comprend pas, sa réaction sera quasi invariable… « Je tire d’abord. Je tire ensuite. Puis, quand mon arme est vide, je réfléchis. »
Les soldats ne réagirent pas autrement. Un tir de Spencer éclata dans la nuit, aussitôt redoublé par un autre. Puis un autre. S’ensuivit alors une véritable pétarade de poudre noire, chaque soldat s’acharnant à décharger son arme dans la fumée rougeâtre, sans vraiment savoir ce qu’il visait.
Le vacarme produit était tel, l’attention de la troupe mexicaine intensément focalisée sur l’étrange nuage qu’aucun des Rurales ne se rendit compte que l’éclaireur arivapai posté en retrait, près des chevaux, venait de s’écrouler, la flèche de Billy-Joe plantée en pleine gorge. Pas plus que les Rurales ne s’avisèrent du fait que le groupe mené par Rico opérait dans leur dos un mouvement tournant en direction de leurs propres montures.
— Alto al fuego ! Pendejos ! Alto al fuego ! tonnaient tout aussi vainement Terrazas que le sergent Valdez.
 
 
La fusillade avait éclaté. Billy-Joe attendait Rico et les autres aux chevaux. Il s’était occupé d’assommer le soldat posté là par Terrazas pour s’assurer des bêtes. Les pistoleros serrèrent selles et harnachement, installèrent Frenchy dans son harnais de monte, dispositif constitué de branches épaisses taillées en chemin et de corde qu’ils avaient accrochées à sa selle et qui prenaient le tireur d’élite à la taille, au torse et aux épaules, un assemblage sommaire, mais solide, destiné à lui interdire de tomber de selle en cas de faiblesse ou de perte de conscience.
Frenchy s’était évanoui de douleur à force d’être trimballé sans ménagement. L’arrimage prévu par Jessie-Lee, cependant, compenserait son état, ils pouvaient chevaucher avec lui en le tirant en longe. Ensuite, les pistoleros fixèrent le coffre sur le cheval de bât et bondirent en selle. Ils attendirent que Dughall les rejoigne – l’artificier étant resté en arrière pour donner le change. À peine le rouquin arrivait-il, courbé dans la nuit, qu’il mettait pied à l’étrier et les hors-la-loi s’éloignèrent tranquillement au pas, couverts par les coups de feu des Rurales, jusqu’à rejoindre la piste qui filait vers le nord. Frenchy dodelinait de la tête, plongé dans une torpeur cotonneuse, nettement préférable à ce que son corps allait subir.
 
 
Selon le décompte mental de Largo, les pistoleros terminaient de manger. De son côté, à force de reptations, le métis avait atteint sa position, accroupi dans la flaque noire d’un tamaris. Il patienta encore, le temps que le troisième soldat arrive en bout de corde pour se mettre à échanger quelques mots avec son compagnon, rabroué d’un « ta gueule, Cabreras, on n’est pas en promenade, cabrón ! ». L’avertissement s’éleva en vain dans la nuit.
Le décérébré nommé Cabreras repartit dans l’autre sens. Largo quitta sa position, s’élançant sans bruit, un Apache en chasse. Il atteignit le premier garde par l’arrière, et, sans s’arrêter, lui cingla la tempe avec le double-canon de Betsy. Séché net, le Rurale partit d’un demi-tour sur lui-même et s’effondra, inconscient.
Largo courait toujours, et arrivait déjà sur Cabreras au moment où ce dernier se retournait. Cette fois, Largo frappa de la pointe de ses doigts raidis, visant le plexus solaire.
Le souffle coupé, incapable d’émettre un son, le soldat n’eut pas le temps de réagir. Largo enchaîna d’un coup de genou dans l’estomac, pliant son adversaire en deux, avant de lui « caresser » la nuque avec la crosse de Betsy, l’étendant pour le compte.
Aussitôt, le pistolero se tourna en direction du dernier garde, posté au piquet de corde opposé. À soixante mètres, deux silhouettes au sol, emmêlées, gesticulantes. Largo sprinta pour les rejoindre.
Yaqui Joe s’était enroulé autour du corps du Rurale, son avant-bras aux tendons saillants bloquant la gorge de son adversaire. Ce dernier cessait déjà de s’agiter, le cerveau privé d’oxygène.
— Joe… on ne tue pas, rappela Largo.
Le métis savait très bien à quel point les soldats mexicains avaient martyrisé le peuple des Yaquis.
Le pisteur indien conserva sa pression le temps qu’il fallait pour le plonger dans l’inconscience puis relâcha sa prise.
Subitement, une salve de coups de feu résonna dans la nuit, plein ouest, en direction du camp des hors-la-loi. Le signal attendu.
— Vámonos reprit le pistolero, on a juste le temps.
Les chevaux des Rurales étaient sellés, harnachés, prêts à monter. En détacher deux pour leur propre usage, décrocher la corde des piquets et la nouer pour former une longe, ne leur prit que quelques minutes. Le métis et le Yaqui se mirent en selle. Ils s’éloignèrent au petit galop, entraînant les autres montures dans leur sillage. La fusillade résonnait toujours.
Mais plutôt que de retourner à leur bivouac en droite ligne, les deux cavaliers entamèrent une courbe qui les conduirait au nord-ouest, là où devaient les attendre leurs compagnons.
Le temps qu’ils se rapprochent, Largo entendit une série d’imprécations en mexicain, d’ordres, d’appels, de cris frustrés lâchés dans la nuit. Quelques coups de feu encore, sporadiques. Hésitants ou rageurs. Désemparés.
Largo avait parfaitement saisi le désarroi des Rurales et ce qu’il signifiait.
Il lâcha un ricanement qui fut repris en chœur par Yaqui Joe. Les Indiens adoraient jouer ce genre de tours à leurs adversaires ; tactique de guérilla maintes fois utilisée par le N’De tout autant que par les Comanches : commencer par s’occuper des montures de l’adversaire, le meilleur moyen de l’handicaper et prendre l’avantage.
 
 
Ils retrouvèrent leurs camarades le long de la piste, à la base d’une colline basse en forme de tortue, comme prévu. Sains et saufs. Rigolards. Frenchy était sanglé à son harnais, toujours inconscient. Largo vérifia que le coffre était bien arrimé sur le dos du cheval de bât.
Sur un grand geste du métis, ils partirent aussitôt, plein nord, s’éloignant le plus vite possible de leurs adversaires ; l’état d’inconscience du Français se transformait en avantage, il les autorisait à forcer l’allure. Cela avait coûté aux hors-la-loi deux chapeaux, une partie de leurs couvertures et de leur matériel de cuisine, qu’ils pourraient aisément remplacer en se servant dans les sacoches de selle volées aux Mexicains.
Privés de leurs montures et donc de leur mobilité, privés de leurs réserves d’eau, de nourriture et de munitions, les Rurales étaient non seulement percutés par le grand marteau de l’échec, mais également ridiculisés. Bien conscients de ce fait, les frères Bass ralentirent et se tournèrent sur leurs selles, le temps d’agonir les soldats mexicains d’un tombereau d’insultes ou de moqueries de leur cru ; bien souvent à base de sexualité impliquant un ou plusieurs animaux.
— À la prochaine, mi capitán ! La prochaine fois, on volera aussi vos pantalons, railla Rico dans sa langue maternelle.
Galopant dans la nuit éclairée d’un joli clair de lune, les huit cavaliers s’éloignèrent jusqu’à disparaître, comme avalés par l’ombre d’une colline.
 
 
— Hijo de tu puta madre ! jura en retour le capitaine Terrazas, avant de jeter sa casquette galonnée d’argent à terre et de la piétiner rageusement.
Son esprit se figea sur le « aussi » proféré par Rico qui résonnait toujours en lui. Il mit dix secondes à faire le lien. Il récupéra sa casquette aussi vite qu’il le pouvait, se redressa pour s’époumoner à l’attention de ses hommes :
— Aux chevaux, vite ! Courez, pendejos ! Aux chevaux !!!
 
 
Un peu plus tard, Yaqui dénicha une autre piste, orientée nord-est. Les pistoleros s’y engagèrent, passant au petit galop et chevauchèrent jusqu’au petit matin, les chevaux mexicains dans leurs sabots.
Ils quittèrent la piste, chevauchèrent encore une heure, au milieu d’une armée de saguaros. Largo et Billy-Joe restèrent en arrière le temps d’effacer leurs traces avec chacun un fagot de branchages, qu’il tirait derrière lui pour balayer le sol.
Ils dépassèrent un champ d’agaves sauvages à l’écorce bleutée – plante à partir de laquelle on fabriquait le mezcal de qualité –, jusqu’à atteindre une portion de territoire composée de collines basses.
Largo avait anéanti tout espoir de poursuite et ridiculisé les Rurales, ces derniers figurant parmi les pires ennemis du peuple apache. D’accord, il avait fait tuer l’Arivapai, à juste titre avait-il jugé, c’était le seul de leurs adversaires capable de déjouer leur stratagème ou de les poursuivre, même sans cheval. Largo s’était autorisé cette élimination tactique, car il connaissait assez bien la mentalité des Mexicains à l’égard des Indiens, même ceux de leur bord. Ce qui voulait dire que la perte d’un Arivapai signifiait moins que celle d’une mule, au Mexique… même dans l’armée… et surtout chez les Rurales.
 
 
Le capitaine Terrazas jurait de nouveau face au manteau d’étoiles luminescentes.
Échec. Échec. Échec !
Les Americanos s’étaient enfuis. Ces demonios l’avaient berné dans les grandes largeurs, lui, le grand Joaquin Uvalde Terrazas.
Non seulement le fier officier n’avait pris aucun prisonnier, mais il avait perdu un homme de valeur… non pas les incapables chargés de la surveillance des cheveaux – qu’il lui tardait de punir –, mais un fin tireur abattu par les balles perdues de ses propres camarades. Damné rideau de fumée ! Tout le monde avait commencé à faire cracher la poudre sans penser que les hommes étaient positionnés en cercle.
La mort de Chango, l’Arivapai retrouvé abattu d’une flèche en pleine gorge, venue d’on ne savait où, n’était certes qu’une broutille à côté.
Terrazas était furax. Le fait que Largo aurait pu les massacrer et n’en avait rien fait n’entrait absolument pas en ligne de compte. Le pire était les montures volées.
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